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Découvrez la psychologie avec les meilleurs professeurs








Cet ouvrage se veut une introduction générale à la psychologie, telle qu’elle est enseignée en Université aujourd’hui. Structuré et synthétique, il présente les cours
fondamentaux de licence : l’histoire de la psychologie, la psychanalyse, la psychologie clinique, la psychopathologie, la psychologie du développement, la psychologie de l’éducation, la
psychologie cognitive, la neuropsychologie, la psychologie sociale expérimentale et la psychologie du travail. Écrit dans un langage clair et accessible, il a été spécialement conçu pour des lecteurs
débutants. Les étudiants de première année y trouveront un complément pédagogique pour comprendre leurs cours et les resituer dans une perspective globale. Les étudiants des disciplines voisines à la
psychologie pourront s’initier rapidement à un domaine qui n’est pas le leur. Enﬁn, toute personne intéressée par le sujet apprendra ici l’essentiel.

Douze auteurs, spécialistes de leur domaine et pédagogues reconnus, ont été réunis pour mettre au point un ensemble de textes respectueux de la pluralité des approches
dans le champ de la psychologie. Le choix délibéré de contributeurs de haut niveau, dans cet esprit pluraliste, assure au lecteur une vraie qualité de contenu.

Des annexes à chaque chapitre, documents d’approfondissement ou compléments bibliographiques, sont accessibles en ligne sur le site Internet de l’éditeur. Elles sont
signalées au cours du texte de la façon suivante :


Pour un complément d’information, voir l’Annexe en ligne
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Chapitre 1


Psychologies : histoire et courants








JEAN-PIERRE CHARTIER

Psychanalyste,

directeur de l’École de psychologues praticiens









Ce chapitre présente l’émergence et l’évolution des différents courants de la psychologie contemporaine en Allemagne, Autriche, France, aux États-Unis et en URSS. La
première partie est consacrée aux philosophes qui, depuis l’Antiquité, ont posé les jalons sur lesquels notre discipline s’appuiera. La deuxième montre l’apparition et la diversiﬁcation de la
psychologie, qui s’est autonomisée par rapport à la philosophie pour devenir une discipline scientiﬁque à part entière. On y verra ses ramiﬁcations et transformations successives, liées à des
méthodologies, des courants de pensée différents, et à l’inﬂuence d’hommes déterminants tels que Gustav Fechner, Freud et John Broadus Watson. Dans la dernière partie, nous précisons ce qu’il faut
entendre par psychologues, psychothérapeutes, psychiatres et psychanalystes, catégories professionnelles que les médias résument sous l’appellation générique et trompeuse de « psys ».



QUAND LA PSYCHOLOGIE EST-ELLE NÉE ?

En fonction de leur orientation théorique, les auteurs d’ouvrages savants lui donnent des dates de naissance fort divergentes. En ce qui nous concerne, nous
soutiendrons qu’elle existe depuis l’émergence de l’Homo sapiens. Dès qu’un homme a eu la capacité de penser, il s’est interrogé sur lui-même, sur les relations
qu’il tissait plus ou moins facilement avec ses autres congénères et sur le moyen de les améliorer. Qu’il s’agisse de ce qui se passe dans son couple, dans son clan ou à travers les premières
relations commerciales, l’homme préhistorique doté d’intelligence et de langage a dû faire de la psychologie, au sens populaire du terme, qui fait encore dire à quelqu’un aujourd’hui : « Moi,
monsieur, je n’ai pas fait d’études mais je suis psychologue ! » Entendons par là une certaine capacité à comprendre autrui, à se mettre à sa place et parfois à le manipuler.

Dans l’histoire de la discipline proprement dite, je distinguerai deux périodes :


	
la première, où elle fait partie de la philosophie et où un certain nombre de philosophes la font progresser vers sa déﬁnition contemporaine ;



	
la seconde, où nous verrons l’émergence de la psychologie moderne, partagée entre différents courants toujours d’actualité.





Les philosophes, pères fondateurs de la discipline

L’ironie socratique

Selon moi, le père fondateur de notre discipline est à coup sûr Socrate (470-399 av. J.-C.). Il a apporté à la fois une méthode et une ligne de conduite qui nous
inspire encore aujourd’hui : la méthode fut appelée l’ironie socratique. Par une série de questions,Socrate amenait son interlocuteur à découvrir qu’il
savait des choses qu’il croyait ignorer. Ainsi montre-t-il dans un de ses dialogues que le petit esclave de Ménon connaissait les mathématiques sans les avoir apprises. La maïeutique, ou art d’accoucher les âmes,consiste à leur faire découvrir leur vérité - le psychologue clinicien contemporain n’a pas d’autre but !


L’oracle de Delphes

Dans la Grèce antique, quand on se trouvait face à un choix difﬁcile, on allait consulter l’oracle. Un des plus célèbres était celui de Delphes, où la Pythie vaticinait
(vaticiner : s’exprimer dans une sorte de délire prophétique), assise sur son trépied dans une arrière-salle du temple dédié à Apollon. Mais l’oracle se méritait. Le candidat devait passer un
certain nombre de jours à s’y préparer. Les prêtres l’aidaient à entendre ce qu’il devait comprendre par des drogues hallucinogènes et/ou des coups de gourdin sur la tête - comme l’attestent des
procès au cours desquels ils étaient jugés pour avoir eu la main un peu lourde. Quand il était jugé prêt, l’impétrant était alors présenté à la Pythie qui, environnée de vapeurs sulfureuses issues
d’une faille volcanique, délivrait l’oracle.



Socrate avança que celui qui venait à Delphes trouverait la bonne réponse à son problème en lisant la devise inscrite sur le fronton du temple d’Apollon : γνϖθι
σεαυτο′ν, « Connais-toi toi-même », ce qui est toujours la ligne directrice de toutes les psychothérapies actuelles.

Aristote et l’entéléchie

Son successeur, Aristote (384-322 av. J.-C.), écrira probablement le premier traité de psychologie, connu sous le titre Peri
psukhê c’est-à-dire « De l’âme ». De ce mot grec découleront d’ailleurs tous les termes qui qualiﬁent notre profession et ses professionnels : psychologie, psychologue, psychanalyste,
psychothérapeute, psychopathologue, psychiatre… Il existait aussi en grec ancien un autre mot pour l’esprit, noïa, que l’on retrouve dans le mot paranoïa.

Pour Aristote, tout être vivant possède une âme de nature différente. Les végétaux ont une âme végétative, ce qui aujourd’hui peut faire sourire, mais qui n’est
peut-être pas si animiste qu’il y paraît (l’animisme est une attitude qui prête des sentiments humains à des objets inanimés). En effet, qui peut douter que certaines personnes ont « la main
verte » ? Elles favorisent la croissance des plantes, quand d’autres les font dépérir. Les animaux sont dotés d’une âme sensitive, et les hommes d’une âme intellective, puisqu’ils possèdent une
intelligence supérieure aux autres êtres. Tous ont en commun de rechercher l’« entéléchie », c’est-à-dire la meilleure réalisation de leurs potentialités.

On pourrait passer en revue de nombreux autres penseurs antiques qui ont préﬁguré d’une manière ou d’une autre la psychologie moderne, mais je me contenterai d’évoquer
ceux qui, au cours des siècles, me sont apparus les plus importants, et ferai donc un grand saut dans le temps jusqu’au XVIIe siècle, pour évoquer un philosophe en qui les Français se
reconnaissent.

Descartes, un homme de passions

René Descartes est né en Touraine, selon la tradition à La Haye (aujourd’hui La Haye-Descartes) - mais en réalité il est né au hameau de la Sibyllière, non loin de La
Haye -, en 1596. Il mourra en Suède, à la cour de la reine Christine, en 1650. Certes, il est connu pour ses écrits philosophiques, Le discours de la méthode et Les
méditations métaphysiques, dont la quatrième est la plus célèbre. Il y développe un doute systématique concernant ce que peuvent nous fournir nos organes des sens, pour en arriver à la seule
certitude que l’homme puisse avoir : « Cogito ergo sum  », je pense donc je suis. Cette approche psychologique introspective, qui sera celle de tous les
philosophes qui lui succéderont, ne l’empêche pas d’anticiper une future découverte freudienne, celle de l’intérêt et de la valeur des « associations libres ». Descartes écrit que ses plus grandes
découvertes (il était aussi féru de médecine), il les a faites dans son lit au moment de l’endormissement ou du réveil, dans cet état de demi-conscience où les idées et les images s’enchaînent sans
respecter les règles de la logique et de la raison.

Mais Descartes, contrairement à l’image d’Épinal habituelle des philosophes, était aussi un homme d’action et de passions. Il fut soldat et il eut aussi une ﬁlle,
Francine, d’une servante d’auberge, Hélène. Malheureusement, cet enfant naturel décédera en bas âge. À la veille de sa mort, en 1649, il écrira donc le Traité des
passions de l’âme. La psychologie devient pour lui indépendante de la philosophie et « une science de l’âme ». Il y décrit six passions fondamentales, qu’il présente de façon comportementale
avec beaucoup de précisions, ce qui fera dire au grand psychologue Henri Wallon en 1942 dans son livre De l’acte à la pensée que le Traité des passions est« le premier ouvrage de psychologie proprement dite ».

Il s’interroge aussi, à partir de son expérience personnelle, sur ce qui déclenche les passions. En effet, il s’est aperçu qu’il tombe toujours et seulement amoureux
de femmes atteintes de strabisme. En utilisant sa méthode d’associations libres, il retrouve un souvenir d’enfance oublié (Freud dira bien plus tard « refoulé ») : celui d’une petite voisine
atteinte de cette disgrâce, avec laquelle il avait beaucoup joué et dont il était amoureux quand il avait cinq ans.

Ainsi annonçait-il ce que Freud allait théoriser à partir de 1905, à savoir le poids de la sexualité enfantine sur la future sexualité de l’adulte.


Pour un complément d’information, voir l’Annexe 1 en ligne, « Des
philosophes précurseurs ».



L’émergence de la psychologie moderne et son développement

Nous utiliserons une trame chronologique pour retracer l’apparition et le développement des différents courants en Allemagne, en Autriche, en France, aux États-Unis et
en URSS.

La psychologie expérimentale

La psychologie expérimentale voit le jour en Allemagne en 1860, avec la publication par Gustav Fechner de son ouvrage Éléments
de psychophysique. Comme son titre l’indique, il s’agissait d’appliquer les principes et les méthodes des sciences physiques à l’étude des phénomènes
psychiques. Fechner ambitionnait, en utilisant la méthode expérimentale, de découvrir des lois générales qui permettraient d’expliquer la perception, la mémoire, l’intelligence. La démarche de
Fechner se montrera efﬁciente avec les mécanismes psychiques élémentaires ; ainsi en est-il de la loi de Weber-Fechner, S = k × log(I), qui mesure la sensation perçue. S (la sensation) dépend d’une
constante (k) qui varie selon l’organe des sens concerné, en fonction du logarithme de l’intensité de la stimulation. Mais Fechner échouera à dégager des lois générales pour les phénomènes plus
complexes de la psyché qui impliquent le langage et l’affectivité.

Il fondera une école de pensée qui est toujours présente, comme nous le verrons, et l’un de ses nombreux élèves, Wundt, créera en 1879 à Leipzig le premier laboratoire
(mondial) de psychologie expérimentale, qui non seulement étudie expérimentalement, mais aussi reproduit et contrôle les résultats obtenus par les chercheurs de la psyché. Il faudra attendre dix ans
de plus (1889) pour que naisse en France, à la Sorbonne, la première chaire de psychologie expérimentale, qui est alors conﬁée à Théodule Ribot. Organiciste militant, celui-ci était convaincu que
l’on pouvait ramener tous les faits psychiques à la biologie. On lui doit la fameuse formule : « Le cerveau sécrète la pensée comme le rein sécrète l’urine. »

Les ressorts psychologiques de l’hystérie

Cependant, quatre ans plus tôt (1885), en Autriche, un jeune médecin inconnu, Sigmund Freud, s’était associé à un collègue de quatorze ans son aîné et célèbre à
Vienne, Joseph Breuer, pour publier son premier livre, Études sur l’hystérie, en 1895 (PUF, 1956) ;ils tentaient d’y montrer que les racines de la névrose sont
psychologiques et non neuronales. Paradoxalement, la même année, Freud avait écrit un texte non destiné à la publication, L’esquisse d’une psychologie
scientiﬁque (PUF, 1956), qui expliquait le fonctionnement psychique à partir de la différenciation des neurones (øYw). Il utilisait la loi de constance de Fechner, c’est-à-dire la tendance de
l’être à maintenir constant son état mental en éliminant les excitations perturbatrices, qu’elles soient issues de l’intérieur ou de l’extérieur. Trois semaines après l’avoir composé, Freud écrira à
son ami et conﬁdent Wilhelm Fliess pour lui demander de détruire son texte, qui heureusement a été conservé, et que vous pourrez trouver dans Naissance de la
psychanalyse (PUF, 1956).

En France, à la Salpêtrière, le neurologue le plus célèbre de son temps, Charcot, après avoir décrit une affection neurologique qui porte son nom, la « maladie de
Charcot », s’était intéressé à l’étude de l’hystérie et en avait démonté les ressorts psychologiques en utilisant l’hypnose.

C’est d’ailleurs auprès de lui que Freud, en 1885, proﬁtant d’une bourse d’études, découvre le pouvoir de l’esprit et son rôle dans les symptômes des patients. Ce qui
n’empêche pas la psychologie expérimentale de se développer. Les premiers laboratoires français sont créés la même année, en 1898, à Rennes et à l’Université catholique de Paris. Les psychologues de
l’époque sont des médecins passionnés par la philosophie en même temps que des philosophes passionnés par la biologie. Il n’existe pas de formation spéciﬁque, mais le nombre croissant de ces
chercheurs les amène à se regrouper et à former en 1901 la Société française de psychologie (SFP), qui est donc la plus ancienne association de chercheurs dans notre discipline. La même année voit la
naissance de Jacques Lacan, dont l’inﬂuence sur la psychanalyse en France sera considérable, tandis que Freud est nommé professeur (plus exactement maître de conférences), ses idées commençant à être
reconnues publiquement en Autriche. Cependant, la publication quatre ans plus tard (1905) de ses Trois essais sur la théorie sexuelle (Gallimard, 1962, voir
Chapitre 2), où il expose sa thèse sur l’existence d’une sexualité chez l’enfant, ravivera les oppositions à son égard.

La psychométrie

La même année (1905), chez nous, Alfred Binet et Théodore Simon mettent au point le premier test mesurant l’intelligence. La psychométrie, c’est-à-dire la mesure des
aptitudes psychiques, était née, suite à une commande de l’Éducation nationale à Binet. La loi Jules Ferry, qui avait rendu la scolarité obligatoire pour tous, avait amené les enseignants à constater
que tous les enfants ne pouvaient pas « suivre », d’où le recours à un psychologue renommé pour trouver un moyen de dépister les enfants déﬁcients. Notons qu’Alfred Binet, connu comme l’inventeur du
premier test, était un esprit extrêmement ouvert dont les recherches couvraient tous les champs de la psychologie. Il avait en particulier publié un ouvrage sur le fétichisme dans l’amour, et créé
une revue : L’année psychologique. Mais son test, contrairement à l’opinion courante, ne calculait pas de QI ; il
faisait appel à un rapport âge réel/âge mental. Il faudra attendre 1912 pour que, aux États-Unis cette fois, Stern introduise la notion de IQ (QI en français).
Il s’ensuivra un développement considérable de la psychométrie dans ce pays, et aujourd’hui plus que jamais, le recours aux tests et aux échelles d’évaluation diverses caractérise la psychologie
nord-américaine.

Le behaviorisme

En 1913, John Broadus Watson va provoquer un véritable séisme chez ses collègues en publiant Psychology As The Behaviorist Views
It. Entendez « la psychologie telle que le spécialiste du comportement la voit ». Le behaviorisme, aujourd’hui comportementalisme, voit ainsi le jour
d’après une thèse radicale : l’objet de la psychologie est seulement l’étude des comportements observables, et ce qui se passe dans la tête du sujet ne nous intéresse pas en tant que
psychologues. Pour Watson, c’est la black box. Seul l’intéresse le lien entre les stimuli et les réponses observables, c’est-à-dire les conduites, la parole en
faisant partie.

À la même époque en URSS, un chercheur en biologie nommé Ivan Pavlov (1849-1936) étudie la digestion : dans son laboratoire, il utilise des chiens dont il
recueille les sécrétions gastriques. Il constate que certains d’entre eux produisent du suc gastrique en dehors des moments de l’alimentation, lesquels génèrent automatiquement du suc gastrique. La
curiosité de Pavlov lui permet de découvrir que les chiens salivent en fait à la vue du garçon de laboratoire… C’est ainsi qu’il théorise les réﬂexes conditionnés. À un stimulus dit inconditionnel - ici l’aliment, car il déclenche toujours la réaction (la production de suc gastrique) -, on peut substituer un stimulus conditionnel que l’on peut choisir, comme un son, une lumière, voire un mot. Après un certain nombre de répétitions de l’association stimulus inconditionnel-stimulus
conditionnel, le stimulus conditionnel sufﬁt à déclencher la réaction. Le conditionnement est né du rapprochement entre les travaux de Watson et ceux de Pavlov.

La métapsychologie de Freud

Deux ans plus tard, à Vienne, Freud va proposer sa métapsychologie. Il s’agit d’une psychologie qui entend dépasser, aller plus loin que les psychologies
traditionnelles (meta en grec signiﬁe « après »), parce qu’elle intègre les découvertes de la psychanalyse. Il prévoyait de présenter l’ensemble de sa théorie
en douze textes, mais, mécontent de certains d’entre eux, il les détruisit. Dans l’ouvrage Métapsychologie (Gallimard, 1968), vous trouverez les articles
suivants : « Pulsions et destin des pulsions », « Le refoulement », « L’inconscient », « Compléments psychologiques à la théorie du rêve » et « Deuil et Mélancolie ». Un autre texte perdu a été
retrouvé miraculeusement au fond d’une malle ayant appartenu à Freud ; il sera publié en français en 1984 sous le titre Vue d’ensemble des névroses de
transfert, chez Gallimard (1992). En 1920, il remaniera en profondeur sa théorie des pulsions dans « Au-delà du principe de plaisir » (in Essais de Psychanalyse, Payot, 1995). Il introduit la notion de pulsion de mort (Thanatos) opposée à celle de vie (Éros).

De la Gestalttheorie à l’ethnopsychiatrie

En Allemagne, à cette époque, une école nouvelle de psychologie construit ce qu’elle va appeler la « théorie de la forme », ou Gestalttheorie. K;hler, Wertheimer, Koffka, comme les expérimentalistes, vont faire des recherches sur la perception. Selon eux, nous percevons de façon privilégiée les
« bonnes formes », c’est-à-dire celles qui se caractérisent par la régularité de leurs contours, leur symétrie et leur simplicité. Une forme est plus que la somme de ses composantes. Par exemple, une
symphonie n’en est plus une si je joue toutes les notes en les espaçant dans le temps. Cette approche « globaliste » préﬁgure ce que les structuralistes particuliers développeront ultérieurement.
Dans les mêmes années, aux États-Unis, des anthropologues et ethnologues comme Abram Kardiner, Ralph Linton et Margaret Mead vont démontrer par des études sur le terrain toute l’importance du bain
culturel sur la formation de la psyché individuelle. Cette démarche sera à l’origine de l’ethnopsychiatrie et de l’ethnopsychanalyse, développée par un Américain d’origine hongroise, Georges
Devereux. Dans Psychothérapie d’un Indien des plaines, il montrera la part respective des universaux de la psyché et le poids du culturel dans le choix et le
modelage des symptômes. Son ouvrage fondamental, Ethnopsychanalyse complémentariste, montre bien comment les troubles psychiques sont déterminés en partie non
seulement par l’appartenance à une culture, mais aussi par l’impact des cultures environnantes.

Les évolutions de la psychologie du travail

Aux États-Unis, toujours à la même période, la psychologie du travail qui était née avec Taylor et son organisation scientiﬁque du travail, très rationaliste et
fonctionnaliste, va être bousculée par les expériences d’Elton Mayo. Celui-ci étudie, à l’usine Hawthorne de la General Electric, le rendement des ouvrières d’un atelier de câblage de ﬁls
électriques. En améliorant l’environnement de leurs conditions de travail (lumière, peinture, musique), il constate que le rendement augmente. Il a alors l’idée de dégrader les conditions de travail,
et à sa grande surprise, il perçoit que le rendement continue de croître. Pourquoi ? Parce que les ouvrières réagissent positivement, avant tout, au fait que les expérimentateurs, par leur présence
auprès d’elles et par leurs questions, s’intéressent à elles. S’ouvre ainsi le champ de recherche qu’il intitule « le facteur humain dans l’entreprise ». Aujourd’hui, même si beaucoup de sociétés
restent tayloristes, le chef du personnel d’antan est devenu directeur des ressources humaines, et les psychologues sont sollicités à ces postes (voir chapitre 10).


L’Institut national d’orientation professionnelle

La première formation organisée par l’État et préparant à un métier qui utilise des outils du psychologue, c’est-à-dire les tests, date de 1928, avec la création de
l’INOP, rue Gay-Lussac à Paris, où il se trouve toujours, mais sous le nom d’Institut national d’étude du travail et d’orientation professionnelle (INETOP). Cet institut forme les conseillers
d’orientation scolaire et professionnelle. Y sont attachés de grands noms de la psychologie de cette époque : Henri Piéron, dont le Vocabulaire de la
psychologie (PUF, 2003) ﬁt longtemps autorité, Pierre Goguelin, directeur de l’INOP et Jean-Maurice Lahy, inventeur du test du tourneur, qui permettait de sélectionner les ouvriers
ad hoc pour ce poste de travail.



Naissance de la psychologie clinique

En 1939, Daniel Lagache se voit conﬁer la responsabilité d’une chaire de psychopathologie à la Sorbonne, qui remplace la précédente chaire de psychologie
expérimentale. À la mort du psychologue, la Sorbonne reviendra à la psychologie expérimentale. Cette guerre intestine permet malheureusement de comprendre celle qui se mène encore aujourd’hui entre
les universitaires se réclamant du concept cognitivo-comportemental, et ceux qui défendent la méthode clinique que Lagache crée en 1948. Année clé s’il en est, puisqu’elle voit naître à la fois la
licence de psychologie, c’est-à-dire un cursus universitaire qui prépare exclusivement à l’exercice de la psychologie, et la psychologie dite clinique -
emprunté au latin clinicus, lui-même calqué sur le grec klinikos, dérivé de klinein qui signiﬁe « pencher, incliner » ou « être couché ». C’est donc étymologiquement la prise en charge à son chevet du patient alité, comme l’indiquent les
établissements de soins médicaux baptisés ainsi. De formation philosophique, Daniel Lagache a aussi fait des études de médecine avant d’être psychanalyste. Il conseille à ses étudiants qui veulent
devenir psychanalystes de choisir les études de psychologie plutôt que de médecine, dans la droite ligne de ce que Freud a recommandé dans son texte La question de
l’analyse laïque (1926), aujourd’hui édité sous le titre La question de l’analyse profane (Gallimard, 1998), où il souhaitait que sa découverte fasse
partie de la psychologie et ne soit pas « réservée aux seuls médecins. » Dans sa leçon inaugurale à la Sorbonne, Lagache évoquera « l’unité de la psychologie », qui serait réalisée par l’union entre
la méthode clinique d’orientation psychanalytique et ce qu’il appellera la clinique armée, c’est-à-dire l’utilisation des tests et la psychologie sociale.
Lagache a d’ailleurs accueilli et soutenu un laboratoire de psychologie sociale. Force nous est de reconnaître que cette vision positive de notre discipline est loin d’être réalisée, mais elle doit
rester comme le but que nous devons nous ﬁxer si les psychologues refusent les divisions stériles et mortifères.

En 1951, Paul Fraisse remplace Henri Piéron à la direction du laboratoire de psychologie expérimentale. Dans le cadre de l’Université catholique de Paris se crée
l’École de psychologues praticiens, qui forme des psychologues sur le modèle des grandes écoles d’ingénieurs ou de commerce, avec un concours d’entrée et une alternance de stages et de cours durant
le cursus.

Des recherches du MRI aux thérapies familiales systémiques

À cette époque aux États-Unis, Gregory Bateson, avec des collaborateurs prestigieux tels que Milton Erickson et Paul Watzlawick entre autres, fonde le MRI (Mental
Research Institute), à Palo Alto en Californie. Ils étudient la communication humaine et même animale à partir du modèle de la cybernétique. Progressivement, ils vont pouvoir établir qu’entre
l’émetteur (celui qui transmet un message) et le récepteur (celui qui le reçoit), la relation n’est pas à sens unique. D’où le concept de feedback  : le
récepteur inﬂuence aussi l’émetteur. De cette prise de conscience naîtra l’idée que dans les relations humaines, il n’existe pas de causalité linéaire mais une causalité circulaire, et que les
interlocuteurs forment un système qui s’autorégule ou dysfonctionne des deux côtés. Ainsi Bateson proposera-t-il un modèle de compréhension de la schizophrénie (voir chapitre 4) à partir des
interactions familiales et d’une discordance entre ce qu’il nomme langage digital et langage analogique. La communication
est à la fois verbale - ce sont les mots que j’adresse à l’autre - et non verbale - j’envoie des messages par le biais de mes postures et attitudes corporelles et affectives. Dans une communication
normale, les deux langages sont accordés, c’est-à-dire que mes mimiques et ma gestuelle sont cohérentes avec les propos qu’elles soulignent. Dans la famille du futur schizophrène, ce serait la
discordance des deux langages qui créent pour l’enfant une situation affolante au sens propre du terme.


Des situations paradoxales

Bateson prend l’exemple d’un petit garçon qui rentre dans une pièce où se tient sa mère, qui lui dit : « Viens embrasser ta maman ! » L’enfant court vers elle,
mais il perçoit le raidissement et le retrait du corps de sa mère et il s’arrête, interdit. La mère lui dit alors : « Méchant garçon, tu ne veux pas embrasser ta maman ! » Et le pauvre enfant se
retrouve devant une situation paradoxale : doit-il écouter ce qu’on lui dit ou ce qu’il ressent ? Devenu adolescent, sa mère lui offre deux cravates, une bleue et une rouge. Le lendemain, il
descend au petit-déjeuner en arborant la rouge. Sa mère lui dit : « Ah, j’étais sûre que tu n’aimerais pas la bleue. » Le jour suivant, il met la bleue et la mère commente : « Tu n’aimes
déjà plus la rouge ! » Le surlendemain, il met les deux à la fois et on dit qu’il est fou !



Ainsi le futur schizophrène aurait été mis dans des situations paradoxales sans autre issue que de quitter la réalité devenue insupportable. Dans les années 1960,
David Cooper et Ronald Laing en particulier s’inspireront de ces travaux pour créer en Angleterre le courant dit d’antipsychiatrie, qui met en cause la notion
de maladie mentale d’origine génétique et/ou biologique en pointant les dysfonctionnements relationnels dans la famille schizophrénisante. En France, Maud Mannoni, psychanalyste de renom, ouvrira à
Bonneuil, en banlieue parisienne, un lieu d’accueil pour enfants psychotiques qui s’inspirera de ces principes. Aujourd’hui, des travaux initiaux du MRI sont nées les thérapies familiales
systémiques, les thérapies dites « brèves » et l’hypnose éricksonienne dont il sera question au chapitre 3.

La psychologie humaniste

Aux États-Unis, au cours la même période, sous l’impulsion de Carl Rogers, d’Eric Berne et de Fritz Perls en particulier, va naître tout un courant qui prend le nom de
psychologie humaniste. Rogers, dont l’œuvre sera connue en France par l’intermédiaire de Max Pagès, introduit les notions de non-directivité et de self-growth. Le thérapeute non directif utilise l’« écoute active » et reformule au patient ce qu’il vient
d’énoncer, sans interpréter quoi que ce soit. Le self-growth est une position qui postule que le sujet possède en lui une capacité de croissance, et donc
d’autoguérison qu’il sufﬁrait d’éveiller (voir Chapitre 3). Eric Berne introduit ce qu’il appelle l’analyse transactionnelle. Selon lui, dans les relations
humaines, les interlocuteurs et les groupes peuvent occuper des positions différentes qui vont de celle de l’enfant à celle de l’adulte. Perls sera l’artisan d’une thérapie « synthétique » qui
emprunte à la psychanalyse comme à d’autres approches et qu’il dénommera Gestalt therapy, sans lien direct avec le courant gestaltiste allemand que nous avons
décrit plus haut. Ce courant de psychologie dite « humaniste » avait choisi un site de formation qui fut célèbre, à Esalen en Californie, et où se sont formés les praticiens français qui en ont fait
connaître les travaux chez nous.

Le cognitivisme

À la même époque, c’est-à-dire dans les années 1960, le behaviorisme devient cognitivisme. Jérôme Bruner et d’autres remplacent le paradigme watsonien, qui s’inspirait
de la machine-outil, par celui de l’informatique. Au stimulus-réponse se substitue l’input-output et la boîte noire devient, disons, translucide. Le psychologue
se soucie alors du traitement des informations que reçoit le sujet par ses organes des sens ; il s’agit de comprendre comment celles-ci sont traitées, stockées, utilisées, et leurs éventuels
dysfonctionnements appelés erreurs de pensée (voir chapitre 7). L’intérêt principal de cette approche, selon moi, est de réintroduire dans la psychologie les
notions de motivation, d’émotion et de personnalité qui, comme le courant électrique est indispensable au fonctionnement de l’ordinateur, sont les éléments basiques du développement de toutes les
autres fonctions psychiques.

Pour conclure cet historique inévitablement lacunaire, je mentionnerai entre autres les travaux essentiels de Jean Piaget à Genève sur le développement de
l’intelligence chez l’enfant (voir chapitre 7), qui seront repris en France par François Longeot, Bernard et Marie-Luce Gibello (voir notamment B. Gibello, L’enfant à
l’intelligence troublée, Bayard Éditions, 1994). Les notions de dysharmonies cognitivistes et de ROR, c’est-à-dire de retard d’organisation du raisonnement, permettent en partie d’expliquer les échecs scolaires chez les enfants d’intelligence normale. De même, je mentionnerai Kurt Lewin,
qui a eu aux États-Unis d’abord, puis dans le monde entier, une inﬂuence considérable en psychologie sociale en théorisant la dynamique des groupes restreints,
que Didier Anzieu introduira en France dans les années 1950-1960, et qui donnera naissance à toute une psychologie groupale dont René Kaës est aujourd’hui l’acteur principal. Toujours aux États-Unis,
Sherif, Cantril et White, s’inspirant de Lewin, montreront que la direction d’un petit groupe sur des modes différents - autoritaire, laisser faire ou démocratique - inﬂuence les performances du
groupe (chapitre 9).

Notre discipline, comme les autres sciences humaines, si on la compare aux sciences dites « dures » qui existent depuis des siècles, voire des millénaires, n’a que 150
ans d’existence. Beaucoup de recherches et de découvertes restent à faire. Mais qu’en est-il aujourd’hui ?

ACTUALITÉ DES PRATIQUES

Sommes-nous en train de vivre un avatar de la guerre que se mènent depuis toujours les partisans de la psychologie expérimentale et les défenseurs de la psychologie
clinique ?

Nous assistons actuellement, au niveau universitaire, à une mainmise progressive de l’enseignement de la psychologie par les tenants du courant
cognitivo-comportemental, lui-même issu, comme nous l’avons vu, du behaviorisme de Watson. Si aux États-Unis, Jérôme Bruner, l’un des fondateurs du cognitivisme, a critiqué il y a déjà une quinzaine
d’années - dans son ouvrage Car la culture donne forme à l’esprit (Georg, 1998) - sa démarche des années 1960, constatant que rien n’est plus erroné que de
comparer le fonctionnement de l’esprit à celui d’un ordinateur, il semblerait qu’en France, on cherche à copier avec beaucoup de retard ce qui s’est fait outre-Atlantique. Récemment, la polémique a
enﬂé à partir de la publication du Livre noir de la psychanalyse (Les arènes, 2005 ; 10/18, 2007) et d’un rapport de l’Inserm fort controversé sur l’efﬁcacité
des psychothérapies. Cette recherche (sic) collecte des résultats obtenus aux États-Unis par des chercheurs qui se sont intéressés à l’effet des différentes
démarches, à court terme, sur différents symptômes déterminés, et conclut à la plus grande efﬁcacité des thérapies cognitivo-comportementales. Elle apporte donc de l’eau au moulin des partisans de
ces techniques. Il va pourtant de soi que ces patients ne souffrent pas uniquement des symptômes qu’ils allèguent, et que leur personnalité et leur histoire personnelle sont en cause dans leurs
difﬁcultés psychiques comme dans leur capacité à réagir à la thérapie quel que soit le modèle proposé.

Quels sont donc les derniers développements du cognitivo-comportementalisme ?


La thérapie par le réel, de William Glasser (Glasser, 1984), qui a traité des délinquants et des malades mentaux, illustre bien
ce behaviorisme du premier type.

Aujourd’hui, le behaviorisme social ou paradigmatique d’Arthur W. Staats (Ionescu, 1999) se soucie en outre « des répertoires instrumentaux » de l’émotionnel et du
motivationnel, considérés en constante interaction avec l’environnement. L’insistance sur la nécessité d’apporter les apprentissages qui ont fait défaut, ce que l’on appelle au Québec les « habiletés
sociales », est indéniablement une excellente idée. Il n’en reste pas moins que la prise en charge behaviorale dite « comportementaliste » des malades mentaux ressemble furieusement à une version
contemporaine du « traitement moral de la folie » institué par Pinel en 1793.

Tout autant que le « déchaîneur » des folles de la Salpêtrière, le comportementaliste est prisonnier de normes et de préjugés quant à l’étiologie des conduites
anormales attribuées, dans les deux cas, à une éducation défectueuse. Il partage aussi l’ambition « pinélienne » de rendre les malades mentaux conformes à l’idéal social en vigueur. Les États-Unis, à
l’origine de ce mouvement, restent à l’évidence la terre d’élection de cette approche pragmatique et moralisatrice ! L’approche cognitiviste de la psychopathologie explique les troubles mentaux par
l’inﬂuence de schémas, c’est-à-dire de connaissances préalablement organisées qui déterminent le traitement actuel de l’information dans un sens contraire à la
réalité. La plupart des travaux des cognitivistes portent sur la dépression, ce qui n’est pas étonnant vu l’ampleur du problème dans les sociétés occidentales. Aaron Beck (Beck et al., 1979) l’explique par des distorsions cognitives, des erreurs de pensée qui vont toutes dans le sens de l’auto-reproche, de la culpabilité et de la dépendance aux
autres.

Abramson, Seligman et Teasdale (1978) ont développé la théorie du désespoir acquis (hopelessness). Selon eux, le dépressif survalorise les événements négatifs, dont il s’attribue la responsabilité, et mésestime les bons moments…

Tous ces travaux ont permis d’élaborer des échelles (tests) d’anxiété et de dépression, très en vogue outre-Atlantique et d’une
manière générale dans la recherche psychopathologique occidentale. Fauti-l souligner que nombre de ces « découvertes » non contestables ressemblent à des lapalissades ? Que le déprimé soit
insatisfait du monde et de lui-même, qui peut en douter ?

Qu’en est-il de la psychologie clinique, et de la psychanalyse dont elle s’inspire ?

En 1980, 80 % des chercheurs du domaine de la santé prédisaient que la psychanalyse n’existerait plus en l’an 2000. À l’évidence ils se sont trompés : la
psychanalyse continue d’être pratiquée et surtout d’inspirer une grande majorité de thérapeutes et de cliniciens. Elle fut implantée en France en septembre 1926 par Laforgue, Loewenstein, Parcheminey
et Marie Bonaparte, qui furent les plus inﬂuents dans la Société psychanalytique de Paris (SPP) alors naissante ; en particulier Laforgue - qui avait envoyé la princesse Marie Bonaparte chez Freud et
qui fut l’analyste de Françoise Dolto - et Loewenstein - qui fut l’analyste de Lacan.

En 1953, Sacha Nacht souhaite créer au sein de la SPP un institut de formation qui serait réservé aux seuls médecins. La question de l’analyse laïque, entendons la pratique de la médecine par les non médecins, va diviser pour la première fois les psychanalystes français. Daniel Lagache et les analysés de
Laforgue, qui sont favorables à cette recommandation de Freud, font scission et créent alors la Société française de psychanalyse (SFP). Lacan les rejoindra quand il sera exclu du rôle de président
de la SPP à cause du scandale de ses séances à durée très réduite.

Mais les dissensions entre ces deux hommes et le désir d’être reconnus par l’IPA (International Psycho-analytic Association) - fondée en 1910 et dont Jung fut le
premier président -, qui contrôle les pratiques des sociétés analytiques du monde entier, provoqueront une nouvelle rupture. L’IPA pose en effet comme condition pour habiliter la nouvelle société que
Lacan, Dolto et Laforgue n’aient plus le droit de former des analystes. Lagache, Anzieu, Granoff et d’autres acceptent cette directive et rebaptisent leur groupe APF (Association psychanalytique de
France). Lacan fonde son propre mouvement (1963), l’École freudienne de Paris, qui va devenir pour un temps, en nombre comme en renommée, la plus importante société analytique française. Mais les
pratiques thérapeutiques de Lacan et son autoritarisme - qui se traduit par exemple par la création d’une revue, Scilicet, où tous se doivent d’écrire
anonymement sauf lui - vont amener François Perrier, Jean-Paul Valabrega et Piera Aulagnier à fonder en 1969 le « Quatrième Groupe » qui, par ses principes de fonctionnement, se rapproche de la SPP
et de l’APF, avec une ouverture spéciﬁque.

En 1980, l’année avant sa mort, Lacan dissout l’école qu’il a fondée pour donner naissance à l’École de la cause freudienne, que va diriger son gendre Jacques-Alain
Miller. Celui-ci s’illustre notamment - encore récemment - en soutenant la cause des psychothérapeutes auto-proclamés et en s’opposant au projet de réglementation de la profession. Après la mort du
maître (1981), ses épigones vont créer une foule de groupes et d’instituts de formation analytique qui drainent tous ceux qui, selon la formule de Lacan, veulent « s’autoriser d’eux-mêmes ». Hélas,
la division qui avait commencé en 1910 avec le départ d’Alfred Adler puis de Jung, semble être le mal chronique des sociétés analytiques, faute sans doute d’accepter de repérer les conﬂits de
pouvoir, et l’entropie qui menace tout système d’organisation sociale.

L’autre problème majeur de notre discipline est le confusionnisme. Sous l’appellation générique de « psys », les médias confondent les praticiens qui ont des
formations et des compétences fort différentes. Qu’en est-il des psychologues, des psychothérapeutes, des psychiatres et des psychanalystes ?

LE PSYCHOLOGUE, LE PSYCHOTHÉRAPEUTE, LE PSYCHIATRE, LE PSYCHANALYSTE

Depuis 1985 existe en France une loi qui réglemente le droit de s’intituler psychologue en créant un titre protégé. Il est réservé à ceux qui ont obtenu un DESS de
psychologie (aujourd’hui appelé master professionnel), le diplôme de l’École de psychologues praticiens ou celui du Cnam pour la psychologie du travail. Quatre ans seront nécessaires pour publier les
décrets d’application, car sous la pression des syndicats de l’Éducation nationale, il faudra intégrer les psychologues scolaires, qui ont une formation plus courte, et les conseillers d’orientation,
qui auront droit de faire suivre leur titre d’un trait d’union et du terme de psychologue. En 1996, les psychologues se dotent d’un nouveau code de déontologie - le premier ayant été écrit par Didier
Anzieu dans les années 1960 -, qui est généralement accepté par toutes les organisations de psychologues et qu’il conviendrait aujourd’hui de faire légaliser par les pouvoirs publics, si l’on veut
plus encore asseoir la crédibilité de la profession et surtout la défense de ses usagers.


Qu’est-ce qu’un psychologue ?

Étymologiquement, il serait celui qui tient un discours sur la psyché, mais en grec logos signiﬁe aussi « raison ». On pourrait
donc dire qu’il tient un discours raisonnable sur l’esprit. Je le déﬁnirai de manière beaucoup plus large : le psychologue est un analyste des données
relationnelles, culturelles et historiques d’une situation psychosociale quelconque. Un analyste est quelqu’un qui décompose ce qu’il observe pour le comprendre.



Bien sûr, notre champ de compréhension et d’action concerne ce qui se passe entre les êtres, à savoir leurs relations. Mais pour appréhender la nature de celles-ci
avec le moins de risques de se tromper, il faut impérativement que le psychologue prenne en compte les dimensions culturelles et historiques. L’origine culturelle éclaire à la fois le choix de
certains symptômes et rend compte de l’origine des troubles mentaux. Un Français de souche qui est convaincu d’être possédé par un esprit est vraisemblablement schizophrène. Un Maghrébin ou un
Africain qui pense la même chose est ﬁdèle aux conceptions de sa culture, qui veulent que les djinns (Maghreb) ou les Rabb (Sénégal), par exemple, soient responsables de sa maladie. Ce fut aussi la
conviction partagée par les Occidentaux au Moyen Âge quand ils brûlèrent les sorcières coupables à leurs yeux d’avoir pactisé avec le diable. La dimension historique ici pointée est collective ;
évidemment, le psychologue clinicien s’attachera à faire le lien entre les symptômes actuels de son patient et son histoire infantile, qui permet d’en comprendre la genèse.
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